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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			


			Je ne sais pas ce qui se passe en ce moment, s’il s’agit d’un « phénomène de société » ou d’une mode, mais on n’arrête pas de me parler des bimbos. Vous voyez de quoi je parle ? Nichons plantureux, gros culs, taille fine, beaucoup de cheveux, grosse bouche, regard vide, bref, ces poupées du cul que les hommes vieillissants aiment trimballer à leur bras comme signes extérieurs de leur virilité. L’équivalent féminin d’une voiture de sport, en quelque sorte. Sauf qu’elles n’ont jamais de problème de carburateur et tiennent mieux la route couchées que debout. 

			Certaines n’hésitent pas, pour se transformer encore plus en poupées, à se faire traficoter au collagène par des chirurgiens esthétiques. Vous avez dû remarquer, vous aussi, toutes ces bouches à sucer des boutons de portes qu’on voit éclore sur les visages des cover-girls et des actrices de cinéma. Et ces nichons pharamineux, véritables airbags ! On m’assure que les plus friquées n’hésitent pas à se faire « enjoliver la vulve. » Elles se font gonfler les petites lèvres au collagène et baguer le clitoris. Et même, les plus branchées cul, m’a confié un monsieur qui en fréquente, se font retoucher le troufignon. Elles se font injecter dans la corolle un colorant rose assorti à celui qui rehausse leurs aréoles. 

			« Trop, c’est trop, s’est plaint le quidam en question. Par moment, j’ai l’impression de baiser une poupée gonflable. »

			Qu’est-ce qu’elles ont dans la tête, ces poupées-là ? On est en droit de se le demander. J’ai commencé à amasser une documentation sur la question. Les premières bimbos, ai-je appris, sont nées outre-Atlantique. C’étaient, mâtinées de Barbie, de jeunes pétasses du samedi soir qui ne vivaient que pour s’envoyer en l’air en boîte. La mode a franchi l’océan sauf, m’assure un spécialiste, que de ce côté, elles ont souvent un peu de bouteille. Les bimbos du Sentier, par exemple, flirtent sans vergogne avec la quarantaine. Ce qui ne les empêche pas de se déguiser en petites filles à tignasse décolorée et de se taper du minet en boîte. 

			Professions ? Elles sont souvent dans la fringue. Attention. Rien à voir avec les midinettes. Ou encore : coiffeuses. Shampouineuses. Caissières. Elles s’emmerdent toute la semaine dans l’attente du week-end. Où elles s’envoient en l’air. Notre spécialiste va souvent les draguer à Deauville, dès le premier rayon de soleil. A l’en croire, elles ne quittent quasiment jamais leurs manteaux de fourrure vinylique. Leur distraction favorite consistant à arpenter les caillebotis de la plage, en long et en large, jusqu’à ce qu’un zozo se décide à les aborder. « Faut leur payer un gueuleton soigné, et ensuite on les emmène en boîte et à l’hôtel. Elles viennent pour ça. La bouffe, la danse et le cul. »

			Pas de problème avec les bimbos, me dit-il. Elles sont toujours d’accord avec vous. La seule chose qui les intéresse dans la vie, c’est de s’envoyer en l’air. Ou, comme elles disent, de s’éclater. (Comme des baudruches ?) J’ai demandé à ce spécialiste de nous coucher toutes ses aventures par écrit. Il m’a dit qu’il allait y réfléchir. Entre deux bimbos.

			En attendant, je vous laisse avec Ségolène B. et ses copines sauvageonnes. Rien à voir avec Bimboland, sa banlieue chaude. Encore que... question fringue et frime ?

			A bientôt, amis pervers.

			E.
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			Cela faisait six mois que je travaillais comme pigiste pour un quotidien populaire parisien, lorsque mon rédacteur en chef m’a convoquée un soir dans son bureau. Je traitais les dépêches sans importance, pour en faire des brèves en dernière page du journal. Cela me plaisait, mais j’aspirais à autre chose. En m’asseyant en face de l’homme qui dirigeait les journalistes avec poigne, je ne savais pas ce qui m’attendait. Mon appréhension a vite été balayée lorsqu’il m’a annoncé qu’on me confiait un reportage de fond sur un quartier chaud de Saint-Denis, dans la banlieue parisienne.

			J’allais vivre dans un studio loué à mon nom par le journal, et ce durant un mois. Mes articles devraient paraître chaque semaine, comme une chronique de la vie quotidienne dans une cité. La responsable d’une maison de quartier me fournirait une aide, car les journalistes étaient aussi mal vus que les policiers dans le coin. Avant de me congédier, mon rédacteur en chef a jeté un regard appuyé à ma silhouette. La cigarette au bec, il m’observait à travers un voile de fumée. 

			— Ségolène, je compte sur toi ! Il ne faudra pas me décevoir. On fait rarement de telles fleurs dans ce métier !

			D’un signe de tête, il a mis fin à l’entretien. J’ai senti qu’il lorgnait mes fesses jusqu’à ce que je sorte de son bureau. Le lendemain, je débarquais dans mon studio provisoire, meublé sommairement. Le balcon offrait une vue complète de la cité, à proximité du centre de Saint-Denis. Des barres d’HLM rangées comme des pièces de domino s’alignaient, espacées de pelouses à l’herbe rare. Les façades grises se lézardaient partout. Des carcasses de voitures brûlées servaient de terrain de jeux aux enfants, des tags bariolés ornaient les halls d’immeuble. Une fois ma valise défaite, je suis allée faire mes courses à l’unique supérette du coin. C’est en rentrant chez moi que j’ai fait ma première rencontre. Sur mon palier, au dernier étage de la tour, je suis tombée nez à nez avec un type tenant un pitbull en laisse. Il sortait de l’appartement en face du mien.

			L’homme avait la trentaine, le torse moulé dans un T-shirt blanc, et portait un short qui montrait des cuisses de culturiste. Il a donné un peu de mou à la laisse, permettant ainsi au chien d’arriver à mes pieds.

			— Ne bougez pas, il veut juste faire connaissance !

			Ça ne me rassurait pas pour autant. Le pitbull avait les crocs sortis, de la bave suintait de sa gueule. D’emblée, il s’est soulevé sur ses pattes trapues pour me renifler les jambes. Sa truffe froide et humide s’ajoutait à sa mine renfrognée. Il poussait des petits jappements étouffés tout en remuant sa queue courte. Son maître m’a tendu la main.

			— On est voisins, non ? 

			Il avait une poigne de fer, ses yeux bleus fixaient les miens avec la même dureté que son chien. Il m’a examinée des pieds à la tête, s’attardant sur mes seins et sur ma jupe serrée. 

			— Qu’est-ce que vous venez faire dans ce trou à rats ? Ce n’est pas un endroit pour une belle plante comme vous !

			J’ai menti en disant que c’était du provisoire. Son chien tournait autour de mes pieds, s’empêtrant les pattes dans la laisse. Il a réussi à me faire tomber en voulant se dégager. Je me suis affaissée le long du mur, lâchant mon sac de provisions. Les fruits ont roulé par terre. Je me suis retrouvée à quatre pattes. Tout en m’aidant, une chaussure bloquant le bout de la laisse, l’homme en a profité pour mater mes seins qui pendaient. Faisant mine de ne pas le remarquer, je n’ai pas non plus prêté attention au chien qui a niché sa tête entre mes cuisses. L’odeur de ma culotte l’a tout de suite excité. Il s’est mis à grogner pour de bon, sa truffe froide contre le coton.

			— Toujours à renifler le cul des chiennes !

			Au lieu de le rappeler à l’ordre, le maître a observé son animal fureter sous ma jupe, ses pattes grattant le sol. 

			— Il est incorrigible ! On dirait qu’il vous a adoptée.

			En rasant le mur, je me suis défilée jusqu’à mon studio. Mon voisin a attendu que je referme la porte derrière moi pour tourner les talons. Je me suis précipitée sous la douche, jetant ma culotte souillée dans le vide-ordures. Le premier contact s’annonçait prometteur. Après avoir pris quelques notes en vrac, j’ai eu envie d’aller flâner dans le quartier. Je me suis d’abord mise sur le balcon pour observer la cité d’en haut et me repérer. La masse grise des tours et des barres d’immeubles ressemblait à un vaste jeu de construction. La rare végétation rendait les murs encore plus tristes. Dans le fond, on apercevait la ligne de RER. En me penchant davantage au balcon, j’ai vu deux filles noires en train de dépouiller une Blanche.

			Cela se passait près d’un container à bouteilles vides, à l’arrière de la tour. Les deux Noires, les tresses au bas du dos et de faux ongles longs comme des griffes, avaient déjà ôté le blouson de leur proie. Celle-ci portait un jean de grande marque américaine et des chaussures à semelles compensées qui la grandissaient. J’avais beau être en hauteur, leurs paroles étaient audibles.

			— Fallait pas entrer dans notre territoire ! On t’avait prévenue !

			La Noire la plus fine l’a ceinturée par-derrière, tandis que l’autre tirait sur le polo à la mode. Elle l’a passé par-dessus la tête de la Blanche, mais le col serré s’est coincé sous le menton. La figure masquée par le polo, la fille s’est débattue avec vigueur, en vain. Quand la Noire s’est écartée, j’ai découvert les seins nus de la fille, qui n’avait pas de soutien-gorge. De taille moyenne, leur pâleur contrastait avec la peau noire des Blackettes. Les pointes épaisses rebiquaient sur les côtés, une chaînette en or pendait au milieu. Elles n’y ont pas touché, s’attardant sur les seins. Les bras toujours bloqués dans son dos, la fille n’a pas bronché, subissant les attouchements avec un regard méchant.

			— T’as des nichons de gamine ! 

			La Noire lui a pincé les bouts, les tirant en l’air comme pour les décoller. J’observais cela avec fascination, songeant que j’avais là la base d’un article formidable. Après lui avoir bien rougi le contour des seins, la Noire s’est attaquée aux chaussures. Elle s’est accroupie pour les délacer, puis les a jetées dans le container. C’est à ce moment-là que l’autre a levé les yeux vers les balcons, sans doute attirée par un bruit. Elle m’a vue en train de les épier, et aussitôt elle a lâché la fille blanche. Elle a tendu une main vers moi, criant quelque chose que je n’ai pas compris, car un avion décollant de Roissy est passé à basse altitude au-dessus de la cité. 

			J’ai quitté ma place pour rentrer dans le salon, pendant qu’en bas les filles se dispersaient. Il m’a fallu un café pour oublier la tension provoquée par l’incident. Cela ne m’a pas empêchée de sortir quand même. J’ai jeté un coup d’œil par l’œilleton de la porte, au cas où mon voisin s’y trouverait encore. Il n’y avait personne. L’ascenseur étant en panne, je suis descendue par l’escalier. Des enfants jouaient sur les marches, de la musique filtrait à travers les murs. Dans le hall, des jeunes en survêtement fumaient, adossés aux boîtes à lettres. Ils ont sifflé en me voyant et n’ont pas bougé pour me céder le passage.
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Deux jours plus tard, Lise, la responsable de la maison de quartier et contact du journal, m’a conviée à une soirée à la salle des fêtes, afin de me présenter à des acteurs de la vie locale. Déjà, mon chef de rubrique, Patrice, me réclamait un premier article pour l’édition du week-end. Il m’avait appelée plusieurs fois, me disant qu’on ne me payait pas à ne rien faire. La scène des Noires dépouillant une fille d’un quartier voisin n’était pas assez sensationnelle. Il fallait que je m’intègre dans la cité, mais seule, cela m’était impossible.

Les membres de différentes associations de la ville s’entassaient dans la salle des fêtes, ainsi que des jeunes de la cité. Beaucoup d’Africaines en tenue traditionnelle se pressaient autour du buffet, des Algériennes mettaient de l’ambiance avec leurs ululements. Je n’ai jamais autant serré de mains que ce soir-là. Lise me présentait comme une nouvelle habitante, désireuse d’intégrer une des nombreuses associations de la ville pour s’occuper. Cela allait me permettre d’aller partout sans qu’on me pose de questions. Elle m’a aussi confiée à Malika, une jeune femme qui travaillait avec elle en tant qu’emploi-jeune. Elle devait me servir de guide. Malika habitait dans la même tour que moi, trois étages en dessous.

Elle affichait une tenue couleur locale : un bustier d’une grande marque de sport moulait ses gros seins, un pantalon taille basse dévoilait la couture de son slip et soulignait la cambrure de ses fesses. Perchée sur des bottes, elle attirait le regard des hommes avec son nombril à l’air. Sa peau mate de beurette et ses cheveux noirs ajoutaient à sa sensualité débordante. Avec son franc-parler et son langage issus de la rue, les gosses la considéraient comme leur grande sœur. Elle m’a mise dans le bain après un temps d’observation. La soirée battait son plein, avec des exhibitions de groupes folkloriques locaux. 

— Viens, on va voir des copines ! Elles ont monté une troupe de danse. 

Elle m’a conduite dans les locaux techniques de la salle des fêtes, aménagés en loges d’un soir. Des jeunes buvaient en cachette, attendant avec impatience le départ des familles pour occuper la scène. Le survêtement et la casquette étaient de rigueur. Des pétards circulaient dans les couloirs. Malika connaissait tout le monde. Chaque fois qu’elle me présentait, des regards perçants me fixaient. La méfiance était immédiate, on me faisait sentir que je n’étais pas du  milieu. Dans le local, six filles en short moulant et bustier fluo, toutes des beurettes, répétaient un enchaînement de pirouettes sur une musique rap.

— Elles sont trop fortes !

Malika m’a regardée, touchant ses fesses en faisant la moue.

— A cause de mon gros cul, j’ai dû quitter le groupe !

Je l’ai laissée papoter avec ses copines pour aller traîner plus loin. Derrière une rangée de statues géantes de carnaval en papier mâché qui partaient en lambeaux, j’ai remarqué un escalier. Il menait au sous-sol de la salle des fêtes. La musique résonnait à travers le plancher, ainsi que les piétinements du public. En bas, des éléments de décor s’entassaient, à l’abandon. J’allais remonter lorsque j’ai remarqué de la lumière filtrant par une porte entrebâillée. En m’approchant, j’ai aussi entendu des voix. Curieuse de voir ce qui se passait, je me suis avancée. Je me suis abritée dans un faux tronc d’arbre en carton, juste assez grand pour ma taille. Ainsi protégée par l’obscurité, j’ai pu jeter un coup d’œil dans le local, par une petite fente dans le carton, presque au niveau de ma figure.

Un jeune type en costume blanc était assis en équilibre sur une table, avec face à lui deux filles blondes, visiblement décolorées. 

C’étaient des jumelles habillées de la même façon, en pantalon fuseau et body qui sculptait leurs petits seins. Ce n’est que quand elle a parlé que je me suis rendu compte de la présence d’une troisième jeune fille, une brune. Elle se tenait dans un angle, près du garçon.

— Alors, laquelle tu prends ? On va pas y passer la nuit !

Intriguée, j’ai tendu l’oreille pour essayer de comprendre. Le carton étouffait les bruits. Les deux blondes se bousculaient du coude devant le type, minaudant comme des gamines. Leur rouge à lèvres écarlate grossissait leur bouche déjà charnue. Celle de droite s’est cambrée davantage et, d’une voix rauque, s’est écriée :

— C’est moi qui chante le mieux !

L’autre a protesté, avant d’être rabrouée par la troisième fille qui s’impatientait. Avec un sourire mauvais, elle a chuchoté à l’oreille du garçon. 
J’ai saisi de quoi il s’agissait quand elle a repris la parole.

— Comme on n’a besoin que d’une choriste, il n’y a qu’un moyen de vous départager.

Il y a eu un bref silence, troublé par les bruits de la fête au-dessus. Puis le garçon, qui était le chanteur, je l’ai vu plus tard sur la scène, a tapoté sa braguette.

— A qui le tour ? La meilleure sera retenue !

Les deux blondes se sont regardées, moins enthousiastes. La brune attendait, les bras croisés sur les seins. Pour les décider, c’est elle qui a tiré sur la braguette. Le chanteur la laissait faire, les mains sur le bord de la table. La blonde qui affirmait être la meilleure s’est glissée entre les jambes du garçon. Elle a introduit sa main par l’ouverture et a sorti la queue. Sa concurrente épiait ses gestes en se dandinant à ses côtés. Lorsqu’elle s’est mise à remuer ses doigts le long de la queue droite, la fille brune l’a rappelée à l’ordre :

— Tu triches ! T’as une bouche, non ?

Tapie dans mon « arbre », je n’en perdais pas une miette. Qu’une femme puisse exiger cela à la place du jeune type me sidérait. C’est la première chose qui se remarquait dans la cité : les filles n’avaient pas froid aux yeux. A contre-coeur, la blonde s’est penchée sur la queue. D’une tape sur la tête, la brune l’a pressée :

— On va pas y passer la nuit ! 

La fille a tenu la queue à la racine pour la sucer, mais une nouvelle tape l’a obligée à mettre les mains dans le dos. Sa copine s’était rapprochée, comme pour vérifier qu’il n’y avait pas tricherie. Le garçon s’accrochait à la bordure de la table, commentant l’action par des obscénités qui amusaient la brune. 

— Elle boufferait le micro !

Après un dernier coup de langue, l’autre blonde a pris le relais. Un mélange de rouge à lèvres et de salive maculait la queue. La fille se démenait davantage que sa copine, même moi, je m’en rendais compte. Elle avait la manière d’avaler au fond de la bouche, puis de réussir à enrouler sa langue autour de la queue. Les joues déformées, elle tortillait les fesses en rythme. Sa copine, les lèvres au maquillage défait, a essayé de la déstabiliser en la poussant par la hanche. Elle a perdu l’équilibre un instant, lâchant la queue qui a buté contre son nez. 

— Pas de ça ! Sucez-le, toutes les deux ensemble !

Cette nouvelle proposition a effacé les hésitations du début. Les deux blondes, côte à côte, se tordaient le cou pour atteindre le sexe qui se dérobait devant leur bouche. Les bras ballants, elles gobaient à tour de rôle le gland rendu glissant par la salive. Le garçon s’ingéniait à se trémousser sur la table, pour accroître la difficulté. La troisième fille les excitait de la voix, ou capturait parfois la bite pour la soustraire à leurs bouches affamées. La fellation s’est conclue lorsque le garçon a craché à la figure de la première. Sa copine a essayé de recevoir sa part, mais il était trop tard. 

— Bravo, les filles !
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